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	« Bien sûr, je te ferai mal. Bien sûr, tu me feras mal. Bien sûr, nous aurons mal. Mais ça, c’est la condition de l’existence. Se faire printemps, c’est prendre le risque de l’hiver. Se faire présent, c’est prendre le risque de l’absence. »

	 

	Antoine de Saint-Exupéry, Le petit prince

	



	
Prologue - Le pas

	 

	 

	 

	C’est facile de faire un pas, un pied devant l’autre, mécanisme de la vie. On apprend le mouvement dès son plus jeune âge, puis on le reproduit jusqu’à la fin. Un pas, puis un autre. On tombe. On se relève. Un pas, puis un autre. On avance. Parfois, c’est plus difficile, le mouvement rouille. On fait du sur place. Il arrive même qu’on recule. C’est un peu ce qu’il se passe à cet instant, alors que mes pas m’emmènent jusqu’au centre de l’Ouest et que je laisse derrière moi tout ce qui avait fini par me maintenir en vie. Mes pieds avancent, mais pas ma tête. 

	Je pourrais encore faire demi-tour. Un tas de questions se bousculent dans mon esprit. Est-ce que je veux vraiment tout ça ? Rejoindre la rébellion ? Retrouver Lynh alors qu’elle a très certainement continué sa vie sans moi ? Abandonner Priam et tous les autres du centre de l’Est ? Ne plus jamais les revoir pour… Pour quoi, exactement ? Simplement parce que je n’arrive pas à tourner la page ? 

	Je continue pourtant d’avancer, écrasant sous la semelle de mes chaussures la seconde chance qu’ils m’ont tous offerte et que j’ai bêtement refusée. Le bâtiment du centre de l’Ouest est imposant et je l’approche sans savoir ce qui m’y attend. La mort, peut-être ? Après tout, les rebelles ont tué le commandant Frédéric juste sous les yeux de Simon et moi, en le balançant vulgairement du toit comme s’il n’était qu’un accroc insignifiant dans leur plan de reconquête du territoire. Alors s’ils découvrent, par je ne sais quels moyens, le lien que j’entretiens avec la Nouvelle Société, je ne sortirais pas d’ici vivant. Bordel, je n’ai plus aucune idée de ce que je fais ni de ce que je veux. 

	Mon pied trébuche sur une pierre, mon genou percute le sol. Je reste là, par terre. C’est comme si la vie m’imposait de faire un choix maintenant. Les rebelles ne m’ont pas encore vu. Je pourrais prendre mes jambes à mon cou et retourner vers Kyle, les laisser s’entretuer si ça les amuse tant que ça, oublier Lynh et partir avec Priam loin d’eux… ou je pourrais continuer d’avancer. Pas après pas. Infiltrer la rébellion. Enfin avoir une réponse à ma question. Et puis mourir, puisque tout ça n’aurait plus aucune importance. Ça serait mon dernier pas dans ce monde. 

	Je me relève, grimaçant sous la douleur des coups d’Anouar. Je suppose qu’il est toujours derrière moi, s’assurant que j’entre en vie dans le centre occupé par l’ennemi. Je reste au milieu du chemin. Le choix est encore possible. Avancer consiste à reculer dans le passé, et reculer consiste à avancer dans la vie. Je n’ai plus de direction, plus de destination. J’étais si confiant. Pourquoi tout s’effrite soudainement ? La peur, entends-je. La peur de mourir. C’est ça qui est en train de revivre en toi : l’instinct de survie. Mieux, l’envie de vivre. Ça renaît, et toi, tu joues avec. Peut-être pour te persuader qu’elle est bien de retour ? Mais la vie n’est pas un jeu, Aimé. On ne joue pas avec elle. Elle saurait te tromper dix fois, te faire chuter dix fois, te punir dix fois. Elle saurait te faire rejouer le même jeu à l’infini qu’elle gagnerait toujours à la fin. Je ferme les yeux, priant pour faire taire cette voix dans ma tête. 

	Et alors, c’en est une tout autre qui vient à moi : 

	— Qui est là ? 

	Je rouvre les yeux brusquement, mon pouls s’accélère. Un homme avance dans ma direction, un pistolet de chasse braqué devant lui. Trop tard. Plus de choix possible. Plus de retour en arrière. Je lève les mains aussitôt au-dessus de ma tête pour montrer que je ne suis pas armé. 

	— Identité ! hurle l’homme. 

	— Je m’appelle Aimé, je suis un isolé. 

	— Qu’est-ce que tu viens faire là ? questionne-t-il en continuant d’avancer.  

	— Je viens vous rejoindre. J’ai entendu l’appel à la radio. 

	— Un isolé avec une radio ? 

	— Il y en avait une, dans ma cachette. 

	— Pourquoi es-tu dans cet état ? 

	L’homme s’arrête, gardant une distance entre nous. Il porte un foulard le couvrant jusqu’au nez, il n’y a que ses yeux sombres qui apparaissent. Quant à moi, j’ai enfilé des fringues crasseuses qui traînaient au centre de l’Est pour parfaire mon personnage, et la bagarre avec Anouar avant que je n’arrive ici doit se voir. Mon œil me lance douloureusement et j’ai toujours un goût de sang dans la bouche. Il faut dire que ce con ne m’a pas loupé. Je me demande s’il est toujours caché à l’orée de la forêt et s’il va intervenir si les choses tournent mal.   

	— La Nouvelle Société a failli m’attraper sur le chemin, dis-je. Ils sont partout. 

	— Tu as échappé tout seul à une armée entière ? ironise-t-il. 

	— J’ai eu de la chance. Je suis tombé sur un garde qui était seul, plus loin, dans la forêt. 

	Je vois bien qu’il ne me croit pas du tout, alors je décide de tenter le tout pour le tout : 

	— Je connais Lynh, celle qui a fait le message. J’ai reconnu sa voix. On a été séparés il y a des années. Elle me connaît. Demandez-lui, vous verrez ! 

	L’homme fait un pas vers moi, baissant légèrement son arme pour observer mon visage. 

	— Qui ça ? 

	— Lynh. Une jeune femme asiatique, elle a une vingtaine d’années. Elle est petite, brune, les cheveux longs… 

	— Tais-toi, me coupe-t-il dans mon énumération, pourtant j’aurais pu continuer pendant des heures tant son visage est gravé dans ma mémoire.  

	Il attrape son talkie-walkie, annonçant qu’un individu demande à voir Lynh. Mon cœur s’emballe si fort dans ma poitrine que je crains presque de tourner de l’œil. « Elle arrive », grésille une voix masculine dans son appareil. Le souffle vient à me manquer, mais j’essaie de paraître confiant. Je le fixe, prétendant que cet instant n’est pas en train de remettre ma vie entière en cause. L’homme regarde tout autour de lui, ne semblant pas vraiment rassuré d’être exposé ainsi, en plein milieu de cette plaine. 

	— On va attendre à l’intérieur, décide-t-il. 

	Je le suis, les mains toujours en évidence pour qu’il comprenne que je ne suis pas un danger. Nous sommes à quelques mètres des grilles du centre de l’Ouest. Lorsque nous les passons enfin et qu’elles se referment dans mon dos, je me dis que je suis véritablement seul. Anouar m’a certainement vu entrer chez les rebelles, sa mission est terminée. La mienne commence dorénavant… 

	La cour est vide et mon regard se perd sur les bâtiments qui me font face. Les lieux ressemblent au centre de l’Est, en moins entretenus. Le crépi est fissuré à de nombreux endroits et les rideaux rouges tombent en lambeaux à travers les fenêtres. Le temps passe, lentement. Ça fait des années qu’on ne s’est pas vus avec Lynh, mais ces secondes-là sont les plus cruelles, interminables. 

	— Comment t’appelles-tu, déjà ? demande le garde.  

	— Aimé. 

	L’homme au foulard répète mon prénom dans son talkie-walkie, peut-être pour leur faire accélérer la cadence. J’observe son visage avec attention, essayant d’analyser la réaction de la personne avec qui il communique, mais rien ne transparaît.  

	— Lynh va venir ? relancé-je. 

	Le rebelle me lance un regard noir sans me répondre. Je prends une grande inspiration et tente de garder mon calme. De nouveau, les secondes s’égrènent au ralenti. Mon regard est rivé sur l’entrée du bâtiment principal. La porte s’ouvre. Mon cœur éclate si fort dans ma poitrine que je me demande s’il va réellement tenir le coup. 

	Lynh. 

	Elle est là. Ma vue se brouille instantanément et je puise dans les dernières forces qu’il me reste pour tenir debout. Elle avance droit vers nous, son visage impassible. Une arme pend à son épaule, ses longs cheveux noirs sont tressés en arrière, elle porte un short qui laisse apparaître des ecchymoses sur ses jambes. Elle a une veste trop grande pour ses épaules, avec les manches relevées sur ses avant-bras. On voit la brûlure qui s’étend de sa main droite à son coude, une cicatrice qu’elle a conservée de son ancienne communauté, lorsque celle-ci a été attaquée par un clan ennemi. Lynh a été une des rares survivantes. 

	Elle continue d’avancer d’un pas ferme, assuré. Le médaillon de son père qu’elle a toujours autour du cou tressaute à chacun de ses mouvements, ses pieds enfoncés dans des chaussures militaires complètement défoncées. Aucun détail ne m’échappe tant mes yeux parcourent son corps et son visage, rattrapant en quelques furtives secondes tout ce temps où elle m’a échappée. Lynh approche. J’essaie d’accrocher son regard, mais le sien ne vient jamais vers moi. Pourtant, c’est impossible qu’elle ne m’ait pas vu. Est-ce qu’elle le fait exprès ? 

	Le garde m’attrape soudainement par le bras, il serre sa poigne et me fait avancer vers elle pour qu’on la rejoigne au milieu de la cour.

	— Il dit te connaître, assène-t-il en me balançant vers l’avant lorsque nous arrivons à sa hauteur. 

	Je trébuche, mais parviens à rester debout. Je fixe Lynh. Cette fois, nos regards se croisent. C’est une douche froide. Il n’y a rien, dans ses yeux. Aucune réaction, pas même une bribe d’émotion. C’est le vide total. 

	Un vide presque aussi incisif que ses mots : 

	— Jamais vu. 

	— On l’embarque, dit aussitôt le garde. 

	Je me débats brusquement. 

	— Non ! Lâchez-moi ! 

	Lynh tourne des talons, insensible à mes supplications. Elle s’éloigne à grandes enjambées, comme pour ne pas entendre la suite.  

	— Je t’en prie ! Écoute-moi ! hurlé-je. 

	Mes larmes balaient mes joues, ne pouvant plus retenir l’émotion qui me brûle de l’intérieur. « Jamais vu. » Sa voix résonne encore dans ma tête. Elle ne peut pas me faire ça ! 

	— Lynh ! 

	Elle ne se retourne pas une seule seconde, s’éloignant jusqu’à disparaître à l’intérieur d’un des bâtiments. Je m’écroule au sol, bien que le garde me tienne toujours férocement par le bras. Je pends pathétiquement à ses pieds, sans plus aucun espoir de survie. 

	— Debout ! gronde-t-il. 

	— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? 

	Le foulard de l’homme est tombé sous son menton, j’ai juste le temps de l’apercevoir sourire et lever son arme pour me fracasser la crosse de son fusil sur la tempe.

	Tout devient noir. 


1 - Lynh

	 

	 

	 

	Année 2071

	 

	L’obscurité me fait mal aux yeux. J’essaie de distinguer les formes dans la pénombre du hangar. J’avance lentement, effleurant le sol pour ne pas faire de bruits. Je retiens ma respiration. Ces missions ne sont jamais une partie de plaisir, mais j’ai fini par m’y habituer. Je traverse rapidement une allée pour rejoindre l’autre côté du hangar, m’arrêtant devant de grandes étagères remplies de nourriture. Ça fait trois jours que je n’ai rien avalé. Si je n’écoutais que moi, j’arracherais ces paquets avec un coup de dent et me goinfrerais jusqu’à ne plus pouvoir me mouvoir… mais je ne suis pas seule et ma faim ne mettra pas en péril ma sécurité et celle de mes coéquipiers. 

	Je me retourne vers le fond du hangar, faisant un signe à Aimé pour lui signifier que la voie est libre. Il avance doucement vers moi. Je cherche Anouar des yeux. Il fait le guet, posté à côté de la fenêtre par laquelle on est entrés. 

	— Fais vite, chuchoté-je à l’attention d’Aimé. 

	Il se jette à terre, fait une roulade à peine maîtrisée et se relève face à moi, prétendant ne pas s’être luxé l’épaule à l’instant. 

	— Pourquoi as-tu fait ça ? 

	— Pourquoi casses-tu toujours tout ? répond-il. 

	— Si seulement tu avais eu l’air cool en le faisant. 

	— Je suis cool, rétorque-t-il, et je compense ta médisance. 

	Je ris alors qu’Anouar nous siffle de nous bouger. Il a raison. On est entrés en douce dans cette communauté il y a une dizaine de minutes. Les gardes ne vont pas tarder à faire de nouveau le tour du hangar, là où les communautés entassent leurs récoltes et produits alimentaires. À trois, et en bougeant tout le temps d’endroits, nous serions bien incapables de subvenir à nos besoins sans ces vols hebdomadaires. 

	— Lynh, m’appelle Aimé en m’attrapant par le bras, regarde ce qu’ils ont ! 

	Il récupère un paquet de bonbons sur une étagère. Je me demande où ils ont réussi à en trouver un encore intact. Tous les supermarchés qui existent ont été dévalisés depuis bien longtemps. Ce n’est pas essentiel à notre survie, mais c’est un mets bien trop rare pour passer à côté. 

	— Vas-y, mets-les dans le sac. 

	Aimé me sourit, pressant brièvement ses lèvres sur les miennes. On entend Anouar râler dans le fond du hangar parce que nous prenons trop de temps.  

	— On ne lui dit pas pour les bonbons, me murmure-t-il à l’oreille.  

	— J’ai entendu, souffle le concerné, blasé. Ça résonne, je vous signale. 

	— Merde. 

	Qu’ils sont bêtes. Aimé enfonce le paquet de friandises dans son sac à dos. Je fais passer le mien sur mon ventre et commence à le remplir à mon tour. Je prends tout ce qui me passe sous la main. Aimé en fait de même. Cela dit, leurs étagères sont tellement remplies que je ne suis même pas certaine qu’ils se rendront compte de notre visite au petit matin. 

	Lorsque nos deux sacs sont pleins à ras bord, nous nous retournons vers Anouar pour s’assurer que la voie est libre. Il lance un rapide coup d’œil à l’extérieur, puis nous fait signe d’avancer vers lui. Je remets le sac sur mon dos et nous reprenons le même chemin en sens inverse. 

	Une porte s’ouvre. Nous nous figeons, Aimé et moi, comme un automatisme. Un faisceau lumineux entre dans la pièce, en même temps qu’une voix distincte : 

	— Je te jure que j’ai entendu du bruit. 

	Ma respiration se bloque, mais j’ai le réflexe d’attraper Aimé par le bras pour nous faire reculer de deux pas. Nous nous collons dos à l’étagère, alors que trois femmes et un homme pénètrent dans le hangar. Ils allument les néons, on s’accroupit aussitôt dans l’allée. Je reporte mon attention vers Anouar. Il est à côté de la fenêtre encore entrouverte, mais il n’a visiblement pas eu le temps de sortir. Je croise son regard paniqué à travers les rayons, avant qu’il ne disparaisse de mon champ de vision. 

	— Là-bas, c’est ouvert, poursuit la voix en désignant la fenêtre. 

	— Putain, râle l’homme. Encore des isolés ? 

	Mon pouls s’emballe, mais je finis par repérer Anouar en train de ramper, rejoignant une autre allée, mais il s’éloigne trop pour que je puisse continuer à le suivre du regard. Les communautaires approchent de la fenêtre, l’acculant dans le fond du hangar.  

	Je voudrais hurler de rage. Pourtant, nous savions que ça arriverait un jour ou l’autre. Bientôt quatre ans qu’on joue avec le feu, qu’on se croit invincibles. On se dit survivants, sur-vivants, comme si on était plus forts que la vie. Personne ne l’est. Encore moins pendant l’Apocalypse. J’ignore pourquoi nous faisions semblant de l’ignorer. 

	Aimé attrape ma main. Il me montre d’un geste silencieux de la tête la porte par laquelle les communautaires viennent d’entrer dans le hangar. Elle est encore ouverte, à quelques mètres de nous, et surtout à l’opposé de leur direction. Je zieute le fond de la pièce. Les communautaires sont à la fenêtre. Ils vont la fermer et fouiller cet endroit jusqu’à nous trouver. Putain, putain, putain… 

	Je reviens à la porte du hangar. Je sais qu’Aimé pense à la même chose que moi. Je vois dans son regard que ça le brûle lui aussi de l’envisager, mais qu’on n’a peut-être pas le choix. J’attrape sa main et lie ses doigts aux miens. C’est notre signal de départ. 

	Nous nous allongeons sur le sol, prêts à ramper jusqu’à la sortie, mais un bruit sourd résonne juste à côté de nous avant même qu’on ait eu le temps de partir. J’aperçois une boîte de conserve qui roule jusqu’à notre position, s’arrêtant juste devant mes yeux. Nous n’avons ni bougé ni ouvert nos sacs. C’est impossible que cette boîte soit simplement tombée d’une étagère. Mon souffle se coupe quand je réalise qu’elle a été volontairement lancée dans notre direction. 

	— Ils sont là-bas ! hurle un communautaire. 

	Avec Aimé, nous nous relevons sans même nous consulter, courant à toutes jambes vers la sortie. 

	— Ils s’échappent ! s’écrie un autre. 

	Nous passons la porte du hangar. Nous sommes à l’extérieur, mais en plein milieu de la communauté. Tout est grillagé autour de nous, alors nous courons sans savoir où aller. Mon cerveau n’arrive plus à réfléchir, je ne me souviens même pas par où on est entrés. Il doit y avoir un trou quelque part dans la clôture. Un trou par lequel s’échapper, pour rester en vie. Ça ne peut pas s’arrêter ainsi. 

	Je m’arrête une demi-seconde, regardant tout autour de moi, complètement déboussolée. Je ne sais plus quoi faire. Aimé prend mon poignet aussitôt et m’entraîne dans sa course, mais je ne suis pas certaine qu’il sache où aller lui non plus. Nous sommes tous les deux perdus, dans les deux sens du terme. Les communautaires sont à notre poursuite. Je n’ose pas me retourner, mais je les sens. J’entends leurs pas qui foulent le sol, leurs cris, leurs menaces, leur présence dans notre dos. Ils sont si proches. Si proches et si menaçants. Je vois ma vie s’écrouler sous mes pieds. Alors, peut-être par ironie, c’est le sol qui se dérobe brusquement. Je tombe, perdant la main d’Aimé dans ma chute. 

	— Aimé ! 

	Il continue de courir, disparaissant dans la nuit. 

	— Aimé ! répété-je, affolée. 

	Je suis plaquée au sol, les bras immobilisés dans mon dos. 

	— J’en ai une ! 

	De la terre entre dans ma bouche, mêlée à un goût de fer, probablement du sang vu la violence de l’altercation. La femme écrase mon visage contre le sol, mais je parviens tout de même à le relever légèrement pour hurler à m’en déchirer les poumons : 

	— Aimé ! Ne me laisse pas ici ! 

	Il n’y a plus personne devant moi.  

	 

	*

	 

	Année 2073, deux ans plus tard

	 

	Je me réveille en sursaut, trempée de sueur. Cela faisait des années que je n’avais pas refait ce cauchemar, des années que cette scène n’était pas revenue me hanter. Je m’assois sur mon lit et attrape un élastique sur ma table de chevet pour attacher mes cheveux qui collent à mon dos. Une goutte de transpiration coule dans ma nuque. J’échoue mon visage dans mes mains. Je la revois, cette scène. Elle se rejoue dans mon esprit alors que j’avais presque fini par l’oublier. 

	Une main se pose dans mon dos, me faisant sursauter. 

	— Tu vas bien ? murmure David. 

	Le visage de mon copain est caché dans les draps, mais j’aperçois ses longs cheveux caramel, joliment ondulés sur les pointes. Il extirpe sa tête de là-dessous, il a une trace d’oreiller sur la joue et les yeux encore fermés à cause de la fatigue. Il était de garde la première partie de la nuit, et je viens de lui gâcher ses quelques rares heures de répit.  

	Je tente de reprendre mon souffle. 

	— Je vais bien.

	— Tu n’en as pas l’air, remarque-t-il de sa voix rauque, encore pleine de sommeil. 

	— Juste un cauchemar. 

	David se redresse légèrement, déposant un baiser sur mon épaule. Ses lèvres sont chaudes sur ma peau nue. 

	— Rendors-toi, murmure-t-il. C’est fini. 

	— Pas la peine, je suis de garde ce matin. 

	— C’est encore la nuit.  

	— J’ai des choses à faire. Toi, rendors-toi. 

	David n’insiste pas beaucoup, déjà à moitié dans les bras de Morphée. Je me lève du lit et me dirige directement vers la douche, me plongeant sous l’eau glacée. L’image dans le hangar me revient, et je rouvre les paupières aussitôt. « C’est fini », a-t-il dit. Ça ne l’est pas. Du moins, je croyais que ça l’était, mais il a décidé que non. Aimé est revenu, me condamnant à revivre ce passé que je voulais faire disparaître. 

	Je coupe l’eau, sors de la douche et me sèche rapidement. J’enfile ma tenue face au miroir du lavabo. Mes paupières sont gonflées par le manque de sommeil. Je les frotte et ignore le teint pâle que me renvoie la glace. Mes cheveux lisses pendent sagement de part et d’autre de mon visage. Je les accroche en chignon, puis sors de la salle de bain. Mon arme m’attend à la sortie de la chambre ; je la récupère et quitte la pièce. Le couloir est désert. Je m’extirpe du bâtiment, traverse la cour. La fraîcheur de la nuit me fait du bien. Malgré la douche froide, je bouillonne encore de l’intérieur. 

	Je rejoins la tour de surveillance, grimpe l’échelle et monte sur la plate-forme en bois. Sidonie se retourne vers moi, étonnée. 

	— Déjà ? lance-t-elle. Ce n’est pas encore ton heure de garde. 

	Je viens m’accouder sur la rambarde à côté d’elle.

	— Je n’arrivais pas à dormir. Je vais prendre la relève, tu peux aller dormir.  

	— Tu vas pouvoir tenir jusqu’à la fin de ton service ? 

	— Je dois m’occuper l’esprit, dis-je. 

	— Tu es sûre ? 

	— Affirmatif.

	Sidonie me sourit, probablement ravie que sa nuit soit moins écourtée que prévu. J’observe mon amie s’étirer d’un air paresseux. Ses cheveux blonds tombent seulement sur son épaule droite, car elle a rasé tout le côté gauche afin de dessiner toute sorte de tatouages sur cette partie du crâne. L’encre noire recouvre d’ailleurs la plupart des endroits de son corps, même son visage. 

	— Ça a été calme ? demandé-je. 

	— Pas un chat à l’horizon. 

	— Il n’y en a plus, de chats, grommelé-je. Il ne reste que des crétins d’humains. 

	— Bon courage, conclut-elle en pressant mon épaule. 

	Elle descend l’échelle et lorsque je me retrouve définitivement seule, je fixe l’extérieur. Depuis la prise du centre de l’Ouest par les rebelles, nous surveillons ce lieu plus que nos propres communautés, attendant à voir débarquer les troupes de la Nouvelle Société d’un moment à l’autre. 

	La cime des arbres se dessine dans la pénombre. La lune éclaire peu, recouverte par d’épais nuages gris. Le vent souffle, glacé. Je le ressens à peine. J’ai toujours aussi chaud. J’essaie de me concentrer sur ma surveillance, mais les images me reviennent sans cesse. J’entends cette boîte de conserve qui tombe au sol. J’entends ma chute, ses pas de course qui s’éloignent, mon cri qui résonne dans la nuit, un cri auquel Aimé n’a jamais répondu. Les souvenirs enfouis remontent un par un. Ils remontent avec toute la douleur qu’ils portaient en eux. Une douleur que je croyais avoir surmontée… à tort, visiblement. 

	Je le hais encore de toute mon âme. 

	 

	*

	 

	Le belvédère bouge sous mon corps. Je rouvre les yeux, réalisant par la même occasion que j’étais en train de somnoler. Je me redresse en sursaut, rivant mon regard vers l’horizon pour prétendre ne pas m’être assoupie pendant ma garde. La tour continue de se mouvoir sous le poids d’une personne montant l’échelle. Une montée bien plus lente que la normale, alors je crois deviner qui me rejoint. 

	Je lance un regard vers le sol pour vérifier et soupire en constatant qu’il s’agit bien de mon petit ami.  

	— David, pourquoi tu t’entêtes à… 

	— Arrête, me coupe-t-il, continuant de grimper avec difficulté. 

	— Donne-moi ta main. 

	— Je peux y arriver seul, Lynh. 

	— Comme tu veux. 

	Je recule pour lui laisser l’espace de se hisser jusqu’en haut. Il s’agrippe de ses bras, fait passer sa jambe valide sur la plate-forme, puis ramène celle en bois contre l’autre. Il titube, essoufflé par l’effort, puis se plante devant moi pour m’embrasser. Il a attaché ses longs cheveux en un chignon, comme souvent. Ça fait ressortir sa mâchoire carrée et ses fossettes prononcées. 

	— Je t’ai ramené à manger, m’informe-t-il. 

	— C’est gentil. 

	Je m’assois par terre et il suit mon mouvement, ouvrant son sac pour me sortir un morceau de pain. Maigre ration. Notre organisation n’est pas encore au point pour rêver d’un festin. Je le remercie et avale ma nourriture, sans lancer de conversation. Je sais que David me regarde, je sens ses yeux verts fixés sur moi. Je continue pourtant d’observer l’horizon. Je suis de surveillance, après tout. 

	— Tu ne vas pas bien, lance-t-il. 

	— Ça va. Je suis juste un peu fatiguée. Je n’ai pas beaucoup dormi, cette nuit. 

	— Depuis hier, tu es comme ça, relève-t-il. Depuis l’arrivée de ce gars. 

	Je croque dans mon pain, mâchant avec difficulté tant ma gorge se noue. 

	— Tu as menti, n’est-ce pas ? relance-t-il. Tu le connais ? 

	J’avale la nourriture, continuant d’échapper à son regard.  

	— Lynh, insiste mon copain. 

	— C’est Aimé, dis-je.  

	David reçoit mon aveu par un froncement de sourcils, avant qu’il ne rétorque, froidement :  

	— Tu m’avais dit qu’il était mort. 

	— C’est ce que je pensais. 

	Je passe les mains sur mon visage comme si cela pouvait réellement effacer l’image de son regard, le son de sa voix qui hurlait mon prénom alors que je lui tournais le dos. Comme il a tourné le sien, des années de cela. 

	— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? demande David, posant sa main sur ma nuque. 

	Son pouce caresse ma peau lentement, la pression est réconfortante, rassurante. Je redresse mon visage vers lui. J’adore son regard, c’est le plus beau que je n’aie jamais vu. Saisissant de sincérité. 

	— Je ne sais pas, chuchoté-je. Je suppose que je n’y croyais pas. 

	— Tu ne lui dois rien, me rappelle-t-il.        

	— Qu’est-ce qu’ils vont lui faire, à ton avis ? 

	David semble hésiter. 

	— Tu sais quelque chose ? insisté-je.  

	— Je sais juste qu’ils ne croient pas à son histoire. Aucun isolé n’a survécu à la Nouvelle Société. 

	Je réfute aussitôt ce qu’il a l’air de suggérer : 

	— Aimé n’est pas avec eux. C’est impossible.  

	— Alors, son histoire est vraie ? 

	— Certainement. 

	Je repose mon morceau de pain. Je n’ai plus d’appétit. 

	— Ils vont le tuer ? demandé-je de but en blanc. 

	— Certainement, dit-il à son tour. 

	Un silence nous enveloppe alors qu’un soupir m’échappe. Il me prend dans ses bras et j’échoue mon visage dans son cou. Je ne sais plus quoi faire. Je ne voulais pas qu’il revienne. Je réalise brusquement que je préférais le savoir mort. C’était ce qu’il était. Ce qu’il est toujours, à mes yeux du moins. 

	— C’est ta décision, me murmure David en glissant sa main dans mes cheveux. Il t’a abandonnée. Tu as le droit de l’abandonner aussi. Ton passé est derrière toi, tu dois avancer, désormais. Personne ne te jugera pour ça. 

	Mon copain se recule pour poser ses lèvres sur mon front. Je ferme les yeux, savourant l’amour qu’il met dans son geste. Il m’aime, lui. Quand on aime, on n’abandonne pas. David a raison, je ne lui dois plus rien. 

	 

	*

	 

	J’entre dans notre sanctuaire, et déjà l’apaisement du lieu calme les palpitations de mon cœur. C’est la magie des églises ; même la cruauté des humains n’a pas su leur nuire. Elles ont été pillées, saccagées, brûlées pour certaines, mais leurs murs sont restés. Toujours imposants. Toujours froids. Toujours là. Si ces édifices n’étaient qu’une invention de l’homme, ils ne seraient aujourd’hui que des ruines sans importance, or ils sont plus que ça. L’atmosphère qui y règne toujours est plus que ça. 

	Les rayons du soleil passent à travers les vitraux, même s’ils sont trop superflus pour réchauffer la pierre. Il n’y a plus de bancs, plus de tableaux, plus de reliques comme au temps de la vie humaine, mais ce n’est pas le matériel qu’on vient chercher ici. C’est l’esprit. Ça, ils ne sauront jamais nous le prendre. 

	J’avance vers Emilio, le prêtre, pilier de notre communauté depuis qu’il nous a débarrassés d’Ethan. En rejoignant la rébellion, nous avons pu négocier la conservation de nos rituels. Il faut dire que les rebelles ne nous craignent pas trop, alors ils nous laissent vivre sans trop se poser de questions. Nous avons trouvé une église à trois kilomètres du centre de l’Ouest. Nous nous y rendons à pied, tous les jours. Il n’y a qu’Emilio qui y vit, car il préfère son austérité à la vie en communauté. Il prépare la cérémonie, concentré sur sa bible qu’il ne quitte jamais des yeux. Pour lui, elle est plus précieuse que sa vie, que la nôtre aussi. Elle est la parole sacrée qu’on doit protéger de la férocité humaine. 

	— Père ? 

	Emilio sursaute, se tournant vers moi pour m’accueillir. Il est toujours vêtu d’une toge noire, de la même couleur que sa peau, et son crâne est lisse, imberbe. Au fil du temps, il est devenu comme un véritable père pour moi. D’ailleurs, il est un père pour beaucoup de monde, ici. Celui de David, pour commencer. Emilio a recueilli mon petit ami quand il errait seul en pleine Contamination, à seulement douze ans. Ils ont fait un bout de chemin ensemble, avant de rencontrer Sidonie, une autre isolée. C’est plus tard qu’ils ont rejoint la communauté d’Ethan et s’y sont installés avec nous. Je suis tellement reconnaissante qu’ils m’aient intégrée à leur famille. Une famille rafistolée et un peu bancale, mais une famille quand même. Celle dont le monde m’a privée.   

	— Lynh ! Je ne t’avais pas entendu arriver. Tu es en avance. 

	— J’aurais souhaité te parler avant la messe.  

	— Bien sûr. Qu’y a-t-il ? 

	Mon cœur se pince, comme à chaque fois que la pensée d’Aimé me revient. Mes yeux se brouillent et Emilio pose sa main sur mon épaule en murmurant : 

	— Lynh, tu m’inquiètes. 

	— Un fantôme de mon passé est revenu. 

	— « Fantôme » ? s’étonne-t-il. 

	— Je le croyais mort. 

	Le prêtre attrape ma main, m’emmenant dans un coin plus reculé de l’église. Il m’invite à m’asseoir sur le banc qu’il a manifestement rafistolé avec de vieilles planches, des clous et de la corde. 

	Je m’installe, et il prend place à côté de moi. 

	— Ce retour n’est pas une bonne nouvelle ? 

	— Il m’a fait beaucoup de mal, dis-je. 

	Emilio reste silencieux, attendant la suite. 

	— Je pourrais lui en faire aussi. 

	— Comment ? 

	— En continuant d’ignorer le connaître, les rebelles ne lui font pas confiance. Ils vont probablement… l’éliminer. Alors il disparaîtrait pour de bon. 

	— C’est ce que tu veux ?  

	J’observe le toit sur nos têtes, ses murs immenses qui semblent avoir l’ambition de toucher le ciel, comme pour s’approcher de toutes ces réponses qui ne viennent jamais. 

	— Honnêtement, oui, mais alors je deviendrais comme lui : une lâche. 

	Emilio pose sa main sur la mienne. Il l’empêche de trembler, alors que je n’avais même pas remarqué mon geste. 

	— Qu’est-ce que tu viens chercher ici, Lynh ? 

	— Je ne sais pas, murmuré-je, la gorge nouée, en retirant ma main de la sienne. Est-ce que j’ai le droit d’être égoïste, moi aussi ? Est-ce que j’ai le droit de vouloir faire passer mon bonheur avant tout, même si ça implique une mauvaise action de ma part ? 

	— C’est à toi d’y répondre. 

	— Je ne peux pas le savoir. 

	— Tu le sais déjà, m’arrête-t-il. Tu ne serais pas ici, dans le cas contraire.  

	Je serre des dents. 

	— Je le déteste tellement, je ne voulais pas qu’il revienne, continué-je. Je ne voulais pas, si seulement tu savais comme j’ai souffert de son abandon.  

	— Mais tu ne te résous pas à le laisser mourir, termine-t-il. 

	— Il ne mérite pas que je le sauve. 

	— Lynh, sauve-le pour toi, pas pour lui. 

	Je fixe le prêtre sans comprendre. 

	— Noircir ton âme à cause de lui, ce serait le laisser gagner de nouveau. Ne lui laisse pas une nouvelle occasion de te faire du mal. Je te connais, tu souffrirais de ne pas avoir empêché sa mise à mort. Le regret est la plus cruelle des douleurs, il est indélébile. Lui doit le savoir, puisqu’il t’a quittée. Toi, tu n’as pas à le vivre. 

	La porte de l’église s’ouvre. Sidonie, David, Camille et les autres fidèles de notre communauté entrent dans l’édifice. Ils discutent entre eux, l’air heureux, insouciants de la suite. Mon cœur se pince de nouveau, mais pour une tout autre raison. 

	— Et nous ? relancé-je en me tournant vers le prêtre. Est-ce que nous n’allons pas regretter notre alliance avec la rébellion ?

	Le regard d’Emilio se perd derrière un voile transparent, alors qu’il finit par me répondre, tout bas : 

	— Parfois, il faut faire des sacrifices pour survivre. 

	— Même s’ils impliquent un regret indélébile ? 

	Cette fois, ce sont ses mains qui se mettent à trembler. Je suppose qu’il a la même image que moi en tête. Je crois qu’aucun de nous n’assume réellement ce qu’il s’est passé quand nous sommes arrivés. Personne ne s’attendait à ce que le commandant Frédéric soit assassiné aussi cruellement. Alors je suppose qu’on y est déjà. Un regret indélébile commence bien quelque part. 

	 

	*

	 

	Je me retourne dans mon lit, incapable de trouver le sommeil. La lumière de la lune passe à travers la fenêtre, éclairant le visage de mon copain, paisiblement endormi à côté de moi. Je passe une main dans ses cheveux, caressant son front. Il sourit même en dormant. Je dépose mes lèvres sur sa joue, puis quitte le lit. 

	J’attrape sa chemise que j’enfile par-dessus mes sous-vêtements et enfonce mes pieds dans mes chaussures délacées. Je sors de la chambre, m’assurant de ne pas l’avoir réveillé. Il a toujours l’air si calme. Un sentiment que je ne retrouverais jamais tant que je n’aurais pas affronté mon passé. Je m’engage dans le couloir, sortant de la partie dortoir. Je sais où il a été enfermé, là où les rebelles avaient emprisonné le commandant Frédéric, au dernier étage du bâtiment, avant de le jeter du toit. 

	Je m’arrête devant la porte en question, hésitant à y entrer. J’ai peur. Peur de ces émotions qui remontent. Je pose ma main sur la poignée, inspire et pénètre dans la pièce. Aimé est réveillé par cette brusque irruption. Sa peau métissée est abîmée, couverte de saleté et de sang séché. Ses cheveux crépus sont un peu plus longs qu’avant – c’est moi qui les lui coupais, fut un temps. La cicatrice à son sourcil gauche est toujours là, visible et prenante. Elle me faisait déjà cet effet à l’époque, c’était sa marque à lui. Ses mains sont attachées avec des chaînes à un tuyau. La peau de ses poignets est arrachée, suintante – je suppose qu’il a essayé de se libérer. Ses yeux sont gonflés, de larmes et de fatigue. Son coquart à l’œil est si large qu’il descend jusqu’à sa pommette. Il est en piteux état. Loin du garçon drôle et insouciant que je connaissais. Je suppose que j’ai changé aussi. Le temps est passé par là. Le temps et notre séparation. Il était la personne la plus importante dans ma vie. Quand il est parti, il a laissé un énorme gouffre que je me suis tuée à remplir depuis. Ce n’est pas maintenant que j’y suis parvenue qu’il va revenir comme une fleur. Enfin, que je croyais y être parvenue. En fait, c’est pour ça que je suis autant en colère contre lui. Aimé n’a jamais su disparaître totalement. Un point noir sur ma rétine. 

	— Salut, lancé-je. 

	Ça doit être le début de conversation le plus improbable dans cette situation. 

	— Je suis tellement désolé, déclare-t-il aussitôt. Désolé de ce que je t’ai fait. 

	Aimé a l’air soulagé de l’avoir dit, comme s’il avait attendu ça des années. Moi aussi, j’ai attendu des années. Attendu qu’il revienne. Ce qu’il n’a jamais fait. Pourquoi maintenant ? 

	— Que fais-tu là ? demandé-je. 

	— Je voulais te retrouver. 

	Je le fixe, clairement dubitative. 

	— Pourquoi ? 

	— C’est la vérité, déclare-t-il, semblant affolé. Je n’ai jamais cessé de te chercher. Quand j’ai reconnu ta voix à la radio, je me suis précipité ici. 

	— Pourquoi ? 

	Toujours la même question, mais aucune de ses réponses ne me convient. Aucune n’a l’air sincère. Aucune ne peut être vraie. Pas après deux ans. 

	— Tu me manquais, répond-il. 

	— Tu es parti. 

	— Je l’ai toujours regretté. 

	— Le regret, c’est quand c’est trop tard, rappelé-je. Et si ça l’est, qu’est-ce que tu pourrais changer à ça ?

	Aimé ne me répond pas, m’observant sans réussir à accrocher mon regard, parce que je refuse de le regarder comme avant. 

	— Je te répète ma question une dernière fois : pourquoi es-tu revenu ? 

	— Je culpabilisais d’être parti, finit-il par avouer. Je ne pouvais plus vivre avec ça sur la conscience. 

	— Donc, tu es revenu pour toi, déclaré-je. C’est tout ce que je voulais savoir. 

	Je tourne les talons, prête à sortir de la pièce, mais il m’arrête en hurlant dans mon dos :

	— Non, Lynh, je t’en prie ! Reste !

	Aimé tire sur ses chaînes sauvagement, j’ai presque l’impression de ressentir moi-même les frottements de l’acier contre sa peau meurtrie. 

	— Arrête de te faire ça, dis-je en revenant à lui.  

	Mon ancien coéquipier me regarde, sourcils froncés.  

	— Arrête de tirer sur tes chaînes. 

	Aimé regarde ses poignets, l’air de réaliser leur état à cet instant. 

	— Je me fiche de ça. Je m’en veux tellement depuis cette nuit-là. Tu n’imagines pas l’enfer que j’ai vécu sans toi. 

	Je ris, pour camoufler un sanglot. 

	— Si, murmuré-je, j’imagine très bien. 

	Ses yeux se brouillent de larmes, il renifle, s’asseyant au sol comme si ses jambes n’avaient plus la force de le tenir. Il échoue son visage entre ses mains, pleurant sans aucune retenue, désormais. Je ne sais pas quoi lui dire, mais je n’arrive pas à partir non plus. Alors, je reste là à le regarder se déchirer encore et encore. 

	— Je t’ai cherchée partout. Partout ! répète-t-il. Puis je me suis dit que tu devais être morte. Disparue pour toujours. Je n’y croyais plus… jusqu’à ce message à la radio. J’ai voulu te voir de mes propres yeux. 

	Aimé redresse son regard vers moi. Je reconnais brièvement le garçon que j’ai connu, paumé et sensible. Je m’accroupis pour me mettre face à lui, tandis qu’il poursuit : 

	— Tu as raison, je suis revenu pour moi. Je voulais te savoir en vie, et peu importe ce qu’il va m’arriver maintenant. Je suis juste soulagé que tu sois vivante.

	— Je le suis, et ce n’est pas grâce à toi.   

	Je me remets debout. J’ai la gorge nouée en me dirigeant vers la sortie. Je pose ma main sur la porte et me tourne vers lui une dernière fois. Aimé ne dit rien, puisqu’il n’y a rien à dire, et je referme la porte de sa cellule à double tour. Emilio doit avoir raison. Le regret est une tache indélébile, et celle d’Aimé semble avoir marqué plus que sa peau.


2 - L’infiltration

	 

	 

	 

	J’ai mal à la tête, mon œil me lance sévèrement, mes muscles sont endoloris et ma gorge, asséchée. Pourtant rien de tout ça ne me préoccupe. Je revois le regard de Lynh, j’entends de nouveau ses mots et les miens qui n’ont pas su la convaincre. Je me tourne sur le côté, grimaçant sous la douleur. Je suis allongé à même le sol, essayant de trouver le sommeil pour échapper à la torture de mon esprit qui rejoue en boucle ce passé dont je ne suis pas fier. 

	La porte de ma cellule s’ouvre, une vive lumière s’échoue jusqu’à mon visage, me brûlant la rétine. Je ferme les yeux. J’entends des pas qui s’approchent. Le bruit d’une chaîne qui tombe au sol. 

	— Lève-toi. 

	Je ne bouge pas, les yeux toujours clos. 

	— Lève-toi, répète l’homme, me donnant un coup de pied dans les côtes.

	Je geins, ce qui lui confirme que je faisais bien semblant de dormir. Le garde se baisse et m’attrape par les épaules, me remettant debout violemment. Je tangue sur mes jambes, m’échouant presque sur lui. 

	— Bordel, râle-t-il. Avance. 

	J’essaie de mettre un pied devant, mais ma jambe se met à trembler. C’est comme si je ne savais plus comment marcher. J’observe mes poignets, réalisant qu’il m’a retiré mes chaînes. La peau est à vif, mais je les fais tourner avec soulagement.  

	— Avance, répète l’homme. 

	Il me pousse, alors je pose un pied devant moi. Mes jambes tiennent le coup, même si mon équilibre reste précaire. 

	Nous sortons de la cellule, traversons un couloir sombre, descendons des marches. Les rayons du soleil effleurent ma peau. La sensation est si agréable que j’oublie presque de regarder où il m’emmène. À quoi bon, de toute façon ? S’ils m’avaient cru, il ne m’aurait pas laissé croupir dans cette petite pièce pendant plusieurs jours. Je suppose qu’ils ont enfin décidé ce qu’ils allaient faire de moi, et je ne m’attends clairement pas à un comité d’accueil. 

	Nous traversons la cour. Des regards sont braqués sur moi, mais je profite simplement du soleil sur ma peau, du vent dans mes cheveux et sur mes poignets, de l’air pur que je peux enfin respirer, puis ça s’arrête douloureusement. Le garde me fait entrer dans un autre bâtiment, le soleil disparaît, ma vie avec probablement. 

	Nous sommes dans une grande pièce austère. Je suppose qu’il s’agit d’un garage. Des voitures militaires sont stockées dans le fond. Sur les étagères qui m’entourent, des armes de toutes sortes. Des grosses, des petites, des munitions. Tout un attirail pour semer la mort, comme si on n’en avait pas déjà fait assez. 

	Un raclement de gorge me ramène à la réalité. Une personne m’attend, plantée au milieu du hangar. Une femme d’une quarantaine d’années aux cheveux poivre et sel, coupés court, vêtue d’une combinaison noire au col relevé. Elle s’approche de moi, le dos droit, des traits sévères, une épaisse cicatrice balafre toute sa joue gauche. J’en ai une aussi, mais la sienne est vraiment affreuse : boursouflée, d’un rose pâle, contrastant avec sa peau abîmée par le temps. On dirait que la plaie n’a jamais cicatrisé, ou alors la blessure est récente. En tout cas, ça lui donne un air effrayant. C’est un cliché, non ? Quand le méchant porte le stigmate de sa férocité sur le visage, comme pour qu’on n’oublie pas à qui on a affaire. Dans la vraie vie, ce n’est pas un cliché, mais un trompe-l’œil. Les gens les plus mauvais se cachent souvent derrière les visages les plus innocents. 

	— Aimé, c’est ça ? lance-t-elle.  

	Je lui fais un signe affirmatif de la tête. 

	— Vous êtes un isolé qui aspire à nous rejoindre ? 

	— Oui. 

	— Excusez les précautions que nous avons dû prendre, poursuit-elle en observant mes poignets abîmés. Vous comprendrez que nous devons nous montrer prudents avec toute nouvelle arrivée. 

	Elle s’approche de nouveau, ne laissant plus qu’un petit mètre entre nous, et ajoute : 

	— Je m’appelle Cateline et je vous souhaite la bienvenue dans la rébellion, Aimé. 

	Je la fixe, essayant de ne pas sembler trop hébété par ce qu’elle vient de m’annoncer. 

	— Lynh nous a dit qu’elle avait partagé avec vous une partie de sa vie en tant qu’isolée, répond-elle à mon interrogation silencieuse. J’ai été ravie d’apprendre que des esprits libres pouvaient encore résister à l’emprise de la Nouvelle Société. 

	— Plutôt mourir que de leur appartenir, confirmé-je. 

	Cateline pose sa main sur mon bras, le pressant en souriant, avant de reprendre : 

	— Passez à l’infirmerie faire soigner vos poignets, puis allez déjeuner avec les autres dans le réfectoire. Je reste à votre disposition si vous avez besoin. 

	— Merci. 

	— Merci à vous, Aimé. La rébellion a besoin de forces vives. 

	Avant de sortir du hangar, les mains dans les poches de sa combinaison noire, elle ajoute d’un air espiègle : 

	— C’est bien connu : ne dit-on pas que l’union fait la force ?

	 

	*

	 

	Je pénètre dans le réfectoire, mes deux poignets bandés par d’épaisses compresses en coton. J’ai mon plateau dans les mains. Dessus, un morceau de pain et une purée beige non identifiée – il y en a à peine une louche. Je m’assois à une table au hasard. Moi qui me plaignais de la nourriture de la Nouvelle Société… Ça fait trois jours que je n’ai rien avalé, mais je n’ai aucune envie de manger ce que j’ai sous les yeux. Je prends le morceau de pain. Il est si dur que j’ai du mal à le casser en deux. Je le porte à ma bouche, croquant dedans en tentant de ne pas me briser une dent. 

	Je mâche et zieute la pièce qui sert manifestement de cantine. Elle commence à se remplir, mais aucune trace de Lynh. Le réfectoire ressemble à celui de la Nouvelle Société, plutôt grand, éclairé par des néons douteux, des tables et chaises qui ne vont pas ensemble, probablement récupérés par-ci par-là. Une des fenêtres est cassée, ils ont posé un carton par-dessus le trou, mais les fissures sur le verre sont encore visibles tout autour de leur cache-misère. Conséquence d’une bagarre ? Hormis cette fenêtre, difficile de savoir s’il y a eu de la violence. Comment les rebelles ont-ils réussi à prendre possession du centre de l’Ouest ? Cette configuration me semble impossible à l’Est, vu la façon dont notre résidence est en permanence surveillée, mais peut-être qu’ici, ils étaient plus laxistes sur la sécurité ? 

	Les pensionnaires s’installent, leurs plateaux dans les mains. J’ai une impression de déjà-vu, le lieu a changé, mais pas le quotidien. Je suppose que tous les centres de réhabilitation à la vie humaine ont été installés dans le même genre d’endroit, c’est-à-dire de vieux bâtiments publics capables d’accueillir un grand nombre de personnes. L’ambiance est quelque peu différente, cependant. Personne ne parle vraiment. J’observe les gens, essayant de deviner s’ils font partie des rebelles ou s’ils sont des néo-citoyens pris en otages. Rien de particulier ne transparaît sur leur visage. Ils mangent, avec indifférence et ennui. Que croyais-je ? Que toutes les réponses à mes questions seraient simplement écrites sur leur front ? 

	— Salut, toi ! 

	Je sursaute, fixant le jeune garçon qui vient de s’installer face à moi avec son plateau.

	— Tu es nouveau ? poursuit-il, intrigué. 

	— Je viens d’arriver.  

	Le garçon plante sa cuillère dans la purée, la portant à sa bouche sans préambule. Il l’avale d’une traite, sans grimace particulière. Je l’imite pour commencer mon déjeuner. 

	— Tu viens d’une communauté ? enchaîne-t-il. 

	— J’étais un isolé, informé-je avant d’enfourner la cuillère dans ma bouche. 

	La purée n’a aucun goût, mais ça se mange. 

	— C’est vrai ? s’étonne-t-il. Je ne pensais pas qu’il y en avait encore ! 

	Je ne réponds pas, ne voyant pas trop ce que je pourrais ajouter. Le reste de la cantine se remplit rapidement. Je cherche Lynh des yeux, puis m’arrête brusquement. La nourriture reste coincée dans ma bouche, je me force à l’avaler sans quitter des yeux ce sur quoi je viens de tomber. Comment ai-je pu louper ça ? 

	Il y a quatre portraits dessinés sur un des murs, faits à la peinture noire. Quatre visages, dont ceux de Frédéric et de la commandante Kyle. Les croquis ne sont pas très précis, mais leurs noms sont indiqués juste en dessous des dessins, en gros caractères : HILLARY - FRÉDÉRIC - ALARIC - KYLE. Celui de Frédéric est barré d’une croix rouge ; éliminé. Les autres attendent leur tour, je suppose. 

	— C’est quoi, ça ? demandé-je au garçon devant moi.

	— Ça ? répète-t-il en suivant mon regard. Ce sont les commandants de la Nouvelle Société. De vrais tyrans. Tu as de la chance de ne jamais les avoir rencontrés. 

	— Un d’entre eux est barré ? 

	— Il n’est plus une menace, parce qu’il n’est plus de ce monde, répond-il en enfournant une autre cuillère de purée dans sa bouche. C’était le commandant de ce centre-ci. 

	— Et les autres ? 

	— Ils ont des centres un peu partout dans les territoires non libres. 

	Je ne peux m’empêcher de sourire. Les territoires libres de la Nouvelle Société deviennent forcément des zones de non-liberté pour eux. Comme quoi, Simon avait raison. Tout est une question de mots. Ils se battent pour avoir le monopole de la liberté, lui donnant consistance en l’opposant à la définition d’un autre. Classiquement humain. 

	— Ils créent une armée, tu sais, continue le garçon, la bouche pleine. Ils sont dangereux. 

	— Tu les as déjà vus ? 

	— Non, réfute-t-il aussitôt. Je ne serais pas en vie pour t’en parler. 

	Je reprends un morceau de pain, et le garçon continue : 

	— La pire, c’est la femme. Kyle. C’est elle qui est à l’origine de tout ça. 

	— De quoi ? 

	— De la Nouvelle Société. C’est son idée, à la base, de nous réunir. 

	J’acquiesce, ayant l’air intéressé de le savoir, avant de baisser mon regard vers mon plateau. 

	— Je sais que ce n’est pas terrible, reprend-il, lisant facilement l’expression de mon visage. Ce sont ces abrutis qui ont vidé les stocks. 

	— Ces « abrutis » ? 

	— Les rebelles. Après avoir éliminé Frédéric, ils ont fêté la prise du centre pendant au moins trois jours. Ils ont dévalisé tous les stocks de nourriture. Alors, maintenant, on est au régime. 

	Il rit à la fin de sa phrase, comme si c’était une blague. Le garçon est jeune, très jeune. Je dirais qu’il a à peine seize ans, peut-être même quinze. Son visage est encore enfantin, avec des traits fins, sa peau est lisse et pâle, on lit de l’insouciance dans ses yeux, presque de la désinvolture pour tout ce qui se passe autour de lui. Il a les cheveux châtains, ébouriffés au-dessus de sa tête comme si l’idée de les peigner ne l’avait pas effleurée une seule fois, un sourire malicieux qui laisse apparaître des dents pas vraiment alignées et un peu jaunies, un corps frêle et un rictus qui lui fait cligner de l’œil à intervalle irrégulier. 

	— Tu t’appelles comment ? demandé-je. 

	— Tiago. 

	— Comment as-tu débarqué ici ? 

	— Ma communauté a fait un pacte avec les rebelles. 

	— Quel genre de pacte ? 

	— On se faisait encercler par la Nouvelle Société, enfin par les troupes de Frédéric, m’explique-t-il en croquant dans son pain. On résistait, mais on savait qu’on était foutus. Ils étaient plus nombreux, plus armés, plus violents. Les rebelles ont proposé qu’on s’unisse, qu’on fasse front. On leur a fourni des armes et une nuit, comme ça, ils ont réussi à s’emparer du centre. Depuis, on s’y est tous installés pour défendre notre territoire. 

	— Tous ?

	— Toutes les communautés qui se sont alliées aux rebelles.

	Je suppose que c’est ce qui est arrivé à la communauté de Lynh également – j’ai toujours du mal à croire qu’elle puisse vraiment faire partie de la rébellion. Tiago continue de manger, et je termine ma purée en silence. Lorsque je finis mon bol, je m’adosse plus confortablement dans le dossier de ma chaise. Cateline, la femme à la cicatrice, pénètre dans le réfectoire, son plateau de nourriture dans les mains.  

	— Donc, c’est un peu votre héroïne ? relancé-je en désignant son arrivée. 

	— Qui ça ? Cateline ? 

	Je hoche la tête, et Tiago rit, encore une fois. Je ne vois vraiment pas ce qu’il trouve de drôle à tout bout de champ. 

	— Non, finit-il par me répondre. Pourquoi serait-elle notre héroïne ? 

	— Eh bien, c’est la cheffe des rebelles, non ? 

	— Pas du tout, m’arrête-t-il. Ce n’est pas le capitaine. 

	— « Le capitaine » ? 

	— C’est le nom qu’on lui donne, au chef, explique le garçon. Personne ne sait qui il est. Cateline, elle exécute simplement ses ordres, comme tout le monde. 

	— Pourquoi le capitaine se cache-t-il ? 

	Tiago hausse des épaules, l’air de se foutre un peu de la raison, mais il me répond quand même : 

	— Pour se protéger de la trahison, j’imagine. 

	 

	*

	 

	J’ai la main sur la gâchette. Mon doigt tremble. Je transpire tellement que j’ai le sentiment que l’arme va me glisser entre les mains. 

	— Respire, reste calme. 

	Je prends une inspiration, tire… et rate la cible. Je baisse mon arme, scrutant Alphonse, l’instructeur. Un homme carré aux cheveux roux. Dès que je l’ai aperçu, j’ai pensé à Joséphine et Born. En plus, il leur ressemble un peu. Il est doux, loin de l’image que l’on pourrait se faire d’un rebelle. 

	— Ce n’est pas grave, me rassure-t-il. C’est normal pour un premier essai. Suivant ! 

	Je me recule, donnant l’arme à une autre personne qui prend ma place pour essayer à son tour. Après le déjeuner, j’ai suivi la foule dans la cour du centre. Tiago m’a dit que c’était obligatoire. Les rebelles forment tout le monde, probablement pour constituer une armée capable d’affronter celle de la Nouvelle Société. 

	J’observe les autres, constatant que je ne suis pas le seul à n’avoir jamais manié une arme. Lynh n’est toujours pas là. Je ne l’ai pas revue depuis qu’elle m’a rejoint dans ma cellule.  

	C’est le tour de Tiago. Il prend l’arme, écoute à peine les instructions et tire complètement à côté. Il se fait engueuler par Alphonse mais semble s’en foutre royalement. Il donne l’arme à la personne suivante et vient me rejoindre. 

	— Sais-tu où tu vas dormir ? 

	— Non, je n’ai pas encore de chambre. 

	— J’ai déjà un compagnon de chambrée, mais ne t’inquiète pas, il y a plein de pièces libres, maintenant, m’assure-t-il. 

	— « Maintenant » ? m’intrigué-je. 

	Tiago ne relève pas mon étonnement, se dirigeant vers Alphonse qui vient de tous nous appeler pour la suite des exercices. Le combat au corps-à-corps. Super, je retiens vraiment un rire. Ils ressemblent à la Nouvelle Société plus qu’ils ne le croient. Je m’installe en cercle avec les autres alors qu’Alphonse nous montre les premiers mouvements. 

	— Lynh ! appelle-t-il.

	Mon corps se tend, alerte. Je l’aperçois au fond de la cour en train de discuter avec Cateline. Alphonse l’appelle de nouveau, elle lui fait signe qu’elle arrive, puis nous rejoint en trottinant. Je ne la lâche pas du regard, pas même pour cligner des yeux. 

	— Tu montres l’enchaînement ? reprend Alphonse à son attention. 

	Lynh acquiesce, ne se retournant jamais vers moi alors qu’elle sait pertinemment que je suis là. Nos regards se sont croisés une microseconde pendant qu’elle avançait vers le groupe. Je tente de ne rien montrer, Tiago étant toujours à côté de moi. Brusquement, elle s’agite. Mes yeux ont du mal à suivre ses gestes. Elle frappe des poings et des pieds, glisse au sol, se baisse, voltige et finit par mettre Alphonse à terre, son bras coincé dans son dos. 

	Tout le monde applaudit, impressionné. Je le suis aussi, honnêtement. Lynh a toujours été forte, mais les seules prouesses qu’on ait accomplies, c’était de fuir le plus loin possible lorsqu’on avait un problème. Je ne l’avais jamais vue se battre ainsi. 

	— Très bien, commente Alphonse en se relevant. Voilà ce que vous serez capable d’accomplir, vous aussi, à force d’entraînement et de travail acharné. Merci, Lynh. 

	Elle lui sourit, quittant le groupe et continuant délibérément de m’ignorer. 

	— On va commencer par les mouvements de base, reprend-il. 

	L’instructeur continue ses explications, mais je ne l’écoute plus. Lynh disparaît à l’intérieur d’un bâtiment. 

	— On se met ensemble ? lance-t-on dans mon dos. 

	— Quoi ? 

	— On se met ensemble ? répète Tiago. Pour l’exercice. 

	Là, j’ai vraiment l’impression d’être de retour dans la Nouvelle Société, à faire des choses dont je me fous complètement alors que ma seule envie, maintenant, c’est de courir après Lynh, lui prendre la main et échapper à tout ça. 

	— T’es ailleurs, hein ? 

	— Désolé. 

	— Qu’est-ce qu’il se passe ? 

	— Rien. 

	Le garçon m’observe longuement, dubitatif, me faisant comprendre qu’il n’en croit pas un mot. 

	— Je me disais juste… C’est pour qui, ce cours ? demandé-je. Il y a des gens ici qui ne le suivent pas.

	Je lui désigne le reste de la cour où certains sont affairés à d’autres activités. 

	— C’est juste pour les débutants, m’explique-t-il. Ceux qui viennent des communautés alliées et les anciens néo-citoyens du centre qui ont choisi de rejoindre la rébellion. 

	Il y en a bien parmi nous, donc. 

	— Et les autres ? lancé-je. 

	— Quels autres ? 

	— Ceux qui n’ont pas choisi la rébellion. 

	Nous sommes interrompus par Alphonse. 

	— Alors, les gars, vous avez bien compris l’exercice ? 

	Je réponds à l’affirmatif, bien que je n’aie absolument rien suivi. Tiago non plus, d’ailleurs. Je ne suis pas étonné qu’il lui rétorque quand même un « Bien sûr ! » tellement surjoué qu’Alphonse se sent obligé de répéter : 

	— On va travailler les coups de poing. 

	L’instructeur nous montre le mouvement, en détaillant chaque geste au ralenti. Ça me rappelle les cours d’autodéfense que nous donnait Sabrina au centre de l’Est. Je me demande où ils en sont. Je suis entré ici il y a maintenant plus de cinq jours, ils attendent probablement un signe de vie de ma part. J’ignore combien de temps ils vont patienter. Pas bien longtemps, je le crains. Il faudrait que je trouve un moyen de… 

	Ma tête valse en arrière alors qu’une vive douleur au nez me sort brusquement de mes pensées. Je vacille, portant la main à mon visage. Du sang chaud coule sur mes doigts. Je me pince les narines, grimaçant. 

	— Putain ! s’exclame Tiago. Je suis désolé ! Tu vas bien ? 

	J’entends à peine ses excuses, je suis encore trop sonné par le coup. 

	— Aimé, ça va ? demande Alphonse en posant sa main sur mon dos. 

	Je suis accroupi au sol, le sang coule sur le béton de la cour par petites gouttes. 

	— Je suis désolé, répète Tiago en se mettant à ma hauteur. Je pensais que tu étais prêt, que tu allais parer. 

	Je parviens à articuler, malgré la douleur : 

	— Pas grave. 

	— Fais voir si ce n’est pas cassé, rétorque Alphonse. 

	Je redresse mon visage vers lui, et il pose ses doigts sur mon nez. Ça fait mal, mais c’est supportable. 

	— Ce n’est rien, conclut-il. Juste un mauvais coup, mais voilà pourquoi il faut rester attentif pendant les exercices ! ajoute-t-il plus fort à l’attention du groupe. 

	Je réalise que tout le monde me regarde. Je me remets debout, gêné de m’être fait remarquer de la sorte. 

	— Je suis vraiment désolé, répète une énième fois Tiago.

	— Tu as de la force malgré ta petite taille, commenté-je en riant.  

	Il sourit, l’air soulagé que je le prenne comme ça.  

	— Aimé, va te passer un coup d’eau à l’infirmerie, reprend Alphonse. Les autres, retournez au travail ! 

	— Je t’accompagne, me suit Tiago. 

	— Pas la peine. Je vais bien, je t’assure.  

	L’adolescent n’insiste pas, retournant avec les autres, pratiquement en sautillant. Sa constante bonne humeur devient légèrement effrayante.  

	Je me dirige d’un pas rapide vers le bâtiment. C’est peut-être l’occasion que j’attendais. Tout le centre vaque à ses occupations ; comme je ne connais pas bien les lieux, ça me donne une excuse pour y faire un tour. Je prends le couloir de droite, au hasard. Il faut que je trouve le bureau de Frédéric. Selon la commandante Kyle, c’est dans cette pièce que se trouverait la radio. 

	Je longe le couloir, l’endroit semble désert. J’appuie sur mon nez pour que le sang ne coule pas sur le sol, et surtout qu’il ne laisse pas de trace de mon passage. Je continue mon inspection ; toutes les pièces sont vides, pareilles à des salles de classe abandonnées. Je m’arrête devant une porte fermée. C’est encore écrit le nom du commandant Frédéric sur la plaque en bois, accrochée au mur, à hauteur des yeux. 

	Je m’apprête à pousser le battant, lorsque j’entends soudainement derrière moi : 

	— Qu’est-ce que tu fous là, toi ? 

	Je sursaute alors qu’un homme sort d’une pièce adjacente. 

	— Je…, bégayé-je. Je cherche l’infirmerie.

	Je lui montre mon nez ensanglanté, poursuivant :  

	— Je ne connais pas bien les lieux. Je viens juste d’arriver. 

	L’homme observe les bandages enroulés autour de mes poignets, l’air de réaliser que j’y suis forcément passé à un moment. Je trouve une excuse pour sauver la situation, en espérant qu’il morde à l’hameçon : 

	— On m’a apporté ces pansements, tout à l’heure. 

	— L’infirmerie est dans l’autre couloir, deuxième porte à droite, m’informe-t-il.

	J’abrège la conversation, faisant demi-tour : 

	— Merci. 
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	Je suis assis sur la couchette d’appoint. L’infirmier ausculte mon nez, plongeant un petit bout de tissu dans ma narine pour faire stopper le saignement. 

	— Deux fois dans la même journée, déclare-t-il. Je vais devenir indispensable à ta survie.

	Je ris, pour lui faire plaisir. Au fond, c’est quand même à cause d’eux que je suis dans cet état. Je ne les comprends pas, tous autant qu’ils sont. D’où qu’ils viennent, ils ont l’air de s’en foutre. De la guerre qui se prépare, de ce que les rebelles ont fait pour récupérer ce centre, du fait qu’ils n’aient plus rien à bouffer ou qu’ils n’aient même pas envie de savoir qui est à la tête de tout ce bordel. On dirait qu’ils se cachent à eux-mêmes qu’ils ont peur, ou alors ils essaient tous de me rendre fou. Très franchement, ils y parviennent. 

	— Ça te fait encore mal ? demande l’infirmier. 

	— Un peu moins. 

	— Bien, je vais en profiter pour refaire les pansements de tes poignets. 

	Je les lui tends. L’homme déroule le bandage et retire les compresses en coton, laissant mes plaies à l’air libre. La peau est rosie, brillante et suintante. Ce n’est pas très beau à voir. 

	— Je vais désinfecter. 

	L’infirmier s’éloigne, prend quelques ustensiles et revient vers moi. C’est un homme plutôt grand et costaud, je dirais qu’il a une quarantaine d’années. Les cheveux frisés, très courts, tirant vers le blond. Son visage est un peu rouge, comme s’il était constamment essoufflé. Il porte une sorte de blouse blanche, un peu comme celle de Charline, bien que la sienne semble trop petite pour lui. Le vêtement tire sur les épaules et les manches lui arrivent au niveau des avant-bras. 

	— Comment t’appelles-tu ? interrogé-je.   

	— Marcial. 

	Il imbibe un tissu propre de produit et le dépose sur mes poignets. Ça me brûle, j’ai un mouvement de recul, mais il tient fermement mes mains pour m’empêcher de bouger. 

	— Et toi ? 

	— Aimé. 

	— Enchanté, Aimé. 

	— Enchanté. 

	Marcial enveloppe mes poignets, prenant soin de ne pas trop serrer le tissu autour de mes plaies. 

	— Merci, dis-je lorsqu’il a terminé.  

	— Tu peux te reposer ici, si tu veux. Tu as une sale tête. 

	J’ai bien envie de lui répondre que le fameux capitaine auquel ils semblent tous obéir m’a enfermé et affamé pendant cinq jours, mais je me retiens. À la place, je décide d’engager la conversation sur quelque chose de plus utile. 

	— Tu étais déjà dans le centre avant l’arrivée des rebelles ? 

	Son visage se crispe immédiatement, puis il tourne la tête vers son bureau comme pour trouver une raison de ne pas soutenir mon regard interrogateur. 

	— Allonge-toi un peu, dit-il simplement. 

	Je m’exécute, sans insister. Il faut que je fasse attention à ne pas trop poser de questions, avant qu’eux ne finissent par s’en poser sur ma curiosité mal placée. 

	On toque à la porte. 

	— Entre, David ! 

	Marcial semble ravi. Sauvé par le gong, certainement. Il s’éloigne de la couchette pour aller accueillir son visiteur, ajoutant à mon attention : 

	— J’ai un patient que je vois quotidiennement, c’est lui qui arrive.  

	— Je peux partir, proposé-je. 

	— Non, repose-toi. Ça sera rapide. 

	Je ne dis rien, me réinstallant sur le lit, alors que le battant s’ouvre. Un jeune d’à peu près mon âge entre dans la pièce en boitant. Il a les cheveux longs, châtains, un corps plutôt athlétique. Sa mâchoire est carrée, puissante, et ses yeux étrangement verts. Son regard est hypnotisant. 

	— Comment vas-tu, aujourd’hui ? l’interroge l’infirmier. Ça démange encore ? 

	— Oui, grimace-t-il en s’asseyant sur une chaise.

	Puis il retire brusquement sa jambe, faite de bois, tout en poursuivant : 

	— J’ai des brûlures au niveau de… 

	Le garçon se tait, remarquant soudainement ma présence. Mes yeux sont arrêtés sur le moignon de sa jambe, rouge et irrité, probablement à cause de sa prothèse bricolée. Je redresse aussitôt mon regard vers lui, gêné de l’avoir observé ainsi. Il me toise d’un air mauvais.  

	— David, reprend Marcial, je te présente Aimé. Il est nouveau ici. 

	— Salut, dis-je. 

	David ne me répond pas, se contentant de m’observer avec dédain, puis de détourner les yeux. J’ai dû le mettre mal à l’aise. Je m’en veux, mais je n’ai pas réussi à cacher ma surprise. C’était la première fois que je voyais un moignon. 

	Je reprends, en glissant hors du lit sur lequel j’étais toujours assis : 

	— Je vais vous laisser. 

	— Tu es sûr ? me demande Marcial. Tu ne déranges pas. 

	— Je vais mieux, merci. 

	Je quitte l’infirmerie, sentant le regard assassin de David dans mon dos. On dirait que je ne vais pas me faire que des amis, ici.  
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	La pièce est quasiment vide. Deux lits avec une couverture pliée sur le dessus. Un bureau. Une armoire. Mon sac à dos a été déposé près de la porte. Je le récupère, puis m’assois sur un des matelas. Je n’ai pas de colocataire pour le moment. Ils m’ont dit qu’il y avait assez de chambres de libres. Ce qui est suspect, clairement. Si le centre de l’Ouest était aussi rempli que le nôtre, il n’y a aucun moyen que certaines chambres soient encore vides. Ce qui me convainc encore un peu plus que les rebelles se sont bien débarrassés d’une partie des anciens pensionnaires. Maintenant, la question est : comment ? Les ont-ils laissés partir ? Ont-ils fui eux-mêmes ? Ou pire ? Je crois que j’ai presque peur de connaître la réponse. Pourtant, c’est celle qu’attend la Nouvelle Société. Une réponse qui justifierait une intervention armée. 

	Déjà, il faudrait que j’arrive à accéder à leur radio. Ce n’est pas gagné, j’ai le sentiment qu’ils ne me font pas confiance, malgré ce que Cateline a bien voulu me faire croire. Tout le monde m’observe de travers ou détourne le regard dès que mes yeux se posent sur eux. Il va falloir que je me la joue discret, au moins pendant quelque temps. En espérant que la commandante Kyle sache patienter jusque-là… 

	Je me relève, sors quelques affaires de mon sac et les dépose dans l’armoire. C’est l’heure du dîner. Je n’ai pas du tout envie de descendre au réfectoire. Pas envie d’essayer de m’intégrer, pas envie de subir encore l’ignorance de Lynh, pas envie de faire semblant d’être heureux ici. C’est la même prison que la Nouvelle Société, la même comédie qui se répète, les mêmes gens et leur caractère surjoué. Tiago, c’est une Cassie surexcitée. Lynh, la froideur et l’indépendance de Mordrenn. Cateline, une Simon dans l’ombre de son chef bien mystérieux. Alphonse, le second qu’on utilise pour former les troupes, comme Sabrina. Et je suis persuadé que je les trouverais tous, avec le temps. Un Awen taciturne. Une Emy discrète. Une Joséphine maternelle. Un Priam… Je ne sais pas qui serait Priam. Moi, certainement. Le mec qui ment sur son identité, tout ça pour se faire accepter dans leur groupe. 

	Je finis par sortir de la chambre. J’endosse le rôle. Il le faut bien. Je ne vais pas laisser tomber le plan après ma première journée d’infiltration, même si je ne comprends plus très bien ce que je fais ici. Lynh ne se laissera pas approcher aussi facilement que je le pensais. Pour autant, hors de question de l’abandonner encore une fois. Si une guerre se prépare, je refuse qu’elle soit en première ligne. 

	Le réfectoire est déjà bien rempli. Il y a un peu plus de brouhaha que ce midi. Peut-être est-ce la fin de journée qui les détend ? Je fais la queue pour récupérer mon plateau de nourriture. C’est la même purée et le même morceau de pain que tout à l’heure. En parcourant le réfectoire des yeux, je tombe sur Lynh. Elle croise mon regard, mais détourne la tête aussitôt. J’avance, je ne vais quand même pas lui faire l’affront de m’installer à sa table. Alors je cherche Tiago des yeux, mais ne le trouve pas. 

	Je me fraie un chemin dans une allée, scrutant sa touffe de cheveux ébouriffés dans la foule. Mon regard s’arrête brusquement sur un visage qui met familier. J’ai le souffle coupé. Mes mains lâchent prise et le plateau se fracasse au sol en un bruit sourd. Tout le monde se tait, se retournant vers moi. Lui compris. La violence du souvenir me revient en pleine face. Mes mots me manquent. Il se lève de sa chaise, me reconnaît à son tour. Je parcours son visage pour la deuxième fois. Ses cheveux châtains, en brosse, ses traits fins qui structurent son visage ovale, son air faussement angélique, ses petites rides qui se devinent au coin de ses yeux. J’ai du mal à respirer. Je revois son regard froid, sa main, son arme, le coup de feu qui a tué Mathieu dans cette foutue communauté où tout a basculé. 

	Michael me sourit, signant ma condamnation à mort. 


3 - La connaissance

	 

	 

	 

	J’ignore où je puise ma force de bouger, mais je pars en courant, abandonnant mon plateau par terre. Un brouhaha s’élève lorsque je tourne des talons, mais je n’y prête pas attention. Je pousse les portes du réfectoire et disparais de la salle. Je fuis. Cette fois, je n’ai plus d’idées pour m’en sortir, plus de mensonges à inventer, plus de solutions à apporter. Michael sait que j’appartiens à la Nouvelle Société. Pire, que j’ai été leur négociateur. Ma couverture s’écroule. Il va leur dire, ce n’est qu’une question de minutes. Alors, ils seront tous à ma poursuite.

	Je sors du bâtiment, me retrouvant dans la cour. Le vent frais sur mes joues me fait réaliser à quel point ma peau brûle. Mes nerfs sont en train de lâcher, d’épuisement et de lassitude. Je cours de nouveau, sans savoir où aller. La scène passe et repasse dans mon esprit. J’avais fini par l’oublier, enfin je le croyais. Il semblerait qu’elle n’était pas partie si loin. Je revois Michael abattre froidement Mathieu dans la salle des négociations. Son corps qui tombe lourdement sur le sol. Le sang qui noircit son T-shirt. Le cri de Joséphine, puis celui de la commandante Kyle. Le cercueil qu’on enfonce dans la terre. Un de plus. Les frissons me reviennent, comme si je revivais tout aussi intensément que la première fois. Peut-être même pire que cette fois-là. Parce que, maintenant, je connais la suite : l’absence. Entre les murs, dans les silences, dissimulée parmi les souvenirs. L’absence des gens prend souvent plus de place que leur présence. C’est ce que j’ai appris durant toutes ces années où on m’a retiré mes proches les uns après les autres.

	Je suis essoufflé, j’ai encore mal partout et chaque mouvement est un supplice. Je vois le regard de Michael se poser sur moi, ça me donne envie de vomir. C’est un fou. Ils le sont tous, fous, fous à lier. Et je me suis enfermé avec. 

	— Aimé ! m’arrête-t-on en me retenant brusquement par le bras.

	Je sursaute, apercevant Tiago. Je n’avais même pas entendu qu’il me suivait. 

	— Qu’est-ce qu’il te prend ? demande-t-il, affolé. 

	Je ne sais même pas comment répondre. 

	— C’est qui, ce type ? poursuit Tiago. Pourquoi réagis-tu comme ça ?  

	— Il a tué mon ami devant mes yeux. 

	Son visage s’assombrit alors que je réalise n’avoir même pas eu la lucidité de lui mentir. Enfin, à quoi bon ? Tous mes mensonges vont bientôt s’écrouler et là, il n’y aura plus personne pour venir me chercher. 

	— Désolé, murmure-t-il, gêné. 

	Je parviens à articuler, malgré ma respiration saccadée et douloureuse : 

	— Il est mauvais. Profondément mauvais. Comme… Comme tant d’autres, en fait. Le pire, c’est qu’il y aura toujours du monde pour protéger ces gens-là. Juste parce que vous en avez tous peur.

	J’ignore comment j’ai réussi à l’inclure dans mon accusation. Je crois que tout ça m’échappe. Ou alors, non, peut-être que j’ai raison. Tous ceux qui ferment les yeux sur les crimes des autres, ça veut dire qu’ils les cautionnent. Je n’en peux plus de voir autant de cautionnement, d’acceptation, d’abandon. Je n’en peux plus qu’on laisse les personnes mourir et que jamais aucune justice ne leur soit rendue.  

	— Toi aussi, tu as peur, relève Tiago. 

	Peur de quoi ? De mourir ? De trahir Lynh ? D’échouer à l’empêchement de cette guerre ? Peut-être un peu de tout ça. 

	— Oui, j’ai peur. 

	— Tu n’es plus tout seul, Aimé. Je suis là, moi. 

	Ça aussi, ça me fout en l’air. Les personnes qui donnent leur confiance aveuglément aux autres. Pourquoi ne portent-elles pas de carapaces, comme tout le monde ? Elles pourraient se protéger un minimum, ce ne serait pas insensé de fournir cet effort par les temps qui courent. Mais non, ces gens-là se croient au-dessus de tout ça. Ils continuent de vivre comme si de rien n’était. Ils croquent la vie à pleine dent, essayant d’ignorer que c’est la vie qui nous dévore, nous réduit en petits morceaux, puis nous laisse en miettes. 

	Avec les mauvaises personnes, au moins, on sait à quoi s’attendre. Avec les bonnes, jamais. Finalement, c’est peut-être de celles-là dont il faut le plus se méfier.

	 

	*

	 

	Je suis assis sur mon lit, attendant le châtiment. Tiago est retourné dans le réfectoire après ma crise. Je suis resté dehors, dans la cour, mais personne n’est venu me chercher. Les rebelles sont-ils au courant de ma présence ? Je suppose que ce n’est pas encore le cas, puisque la mort de Frédéric a été assez clair sur le sort qu’ils réservent à la Nouvelle Société. Personne n’échappe jamais à la cruauté humaine. Michael doit juste prendre son temps pour me dénoncer, sachant probablement que ça va me torturer toute la nuit. Ce serait à peine surprenant de sa part. Ou alors il me laisse une chance de fuir loin d’ici avant qu’il ne soit trop tard ? Chance que je ne saisis pas, au passage. Je crois que je suis fatigué d’essayer de rester en vie. Peut-être que ça n’en vaut juste plus le coup. 

	Soudainement, on toque à ma porte et mon sang virevolte si fort dans ma poitrine que j’en ai une violente pointe au cœur. Je me fige, ignorant si je dois réellement ouvrir à mes tortionnaires ou les laisser défoncer la porte pour conserver un peu de fierté. On frappe de nouveau. Je suis tétanisé sur mon lit. Encore un coup. 

	— Aimé ? 

	C’est Lynh. Je saute du lit brusquement, ouvre le battant. Elle me fait face, ses cheveux sont mouillés, trempant l’encolure de son T-shirt. Il pleut dehors. Était-elle partie à ma recherche ? 

	— Je peux entrer ? 

	Je hoche la tête, reculant de quelques pas pour qu’elle pénètre dans la pièce. Lynh referme la porte derrière elle. On se tient l’un en face de l’autre, si près que je peux enfin observer son visage. Elle a grandi. Son regard, ses traits fins, sa manière de se tenir. L’adolescente que je connaissais est devenue une femme dont j’ignore tout. 

	— Tu vas bien ? lance-t-elle. 

	— Ça va.

	— C’était qui, ce type dans le réfectoire ?

	Je me renferme, gêné. Lynh n’est pas comme Tiago, elle ne se contentera pas d’une histoire évasive, surtout celle de la mort d’un potentiel ami qu’elle sait que je n’ai pas. C’était elle, ma seule amie. Enfin, elle et Anouar ; mais pour cette histoire-là, elle est déjà au courant. 

	Lynh veut la vérité et elle sait pertinemment quand je mens. 

	— Rien d’important, rétorqué-je en essayant de paraître convaincant. Juste une connaissance. 

	— Une connaissance qui t’a fait déguerpir du réfectoire comme si tu avais vu le diable ? Pas à moi. 

	Non, pas à elle. Donc je suis bien obligé d’utiliser la seule méthode qui l’éloignera : 

	— Tu tiens à moi, finalement, si mes réactions t’inquiètent tant que ça. 

	— Va te faire voir, Aimé. 

	Lynh a dû fournir un effort considérable pour venir ici afin de s’assurer que j’aille bien après ma crise de panique et je lui balance ça d’une manière dégueulasse. Je me déteste, mais je ne voyais pas d’autres solutions pour échapper à sa question. Ça fonctionne, visiblement, puisqu’elle tourne des talons sans rien ajouter. Pourtant, je réalise que si je suis amené à mourir cette nuit, je ne veux pas que ça soit notre dernière discussion. 

	J’interromps son départ en lançant à la volée : 

	— Depuis cette nuit qui nous a séparés, j’avais pour unique obsession de te sauver. 

	Lynh s’arrête. Ses épaules s’affaissent, avant qu’elle ne se tourne vers moi : 

	— Me sauver ? Les seules personnes qui m’aient réellement mise en danger dans ma vie, ce sont toi et Anouar. Alors, « me sauver », je l’ai fait toute seule. C’est même pour ça que je me tiens debout devant toi. Ne crois pas une seconde m’avoir sauvée en débarquant ici. 

	Je me tais. Je l’ai bien mérité, dans le fond. Et puis, je sais qu’elle a raison. C’est moi que je sauve en la retrouvant, parce que je n’arrivais pas à vivre avec l’idée de l’avoir abandonnée. Ça, elle l’a compris dès que je suis arrivé, même avant moi. 

	— Tu ne m’as pas sauvée, et je ne te sauverai pas non plus, peu importe qui est ce type, poursuit-elle, son regard rivé au mien. 

	— Tu m’as déjà sauvé, rétorqué-je. En confirmant aux rebelles que tu me connaissais. 

	Ses yeux se troublent légèrement, et elle détourne le regard. Lynh fait rouler le médaillon de son père entre ses doigts. Une chaîne épaisse avec un pendentif rectangle. Elle m’a dit qu’il s’agissait d’une médaille de bravoure offerte à son paternel pendant la pré-Contamination. Il était pompier, à l’époque. Depuis que je la connais, le bijou n’a jamais quitté son cou. Il faut croire que certaines choses restent au cœur et au corps, malgré tout. 

	— Merci pour ça, continué-je. Je n’avais pas encore eu l’occasion de te le dire en face.  

	— Je ne l’ai pas fait pour toi, m’arrête-t-elle sèchement.

	— Tu aurais pu me laisser tomber.  

	Cette fois, un sourire se devine sur ses lèvres.

	— Non, je vaux mieux que toi.  

	Je n’ai pas le temps de répondre quoi que ce soit. Lynh quitte ma chambre sur ces mots. 

	 

	*

	 

	J’ouvre les yeux, presque étonné d’être encore en vie. Je me redresse et regarde autour de moi. Je me suis endormi habillé. Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est, mais les rayons du soleil qui passent à travers la fenêtre de ma chambre m’indiquent que la journée est déjà bien avancée. Je crois que je n’avais pas dormi comme ça depuis mon départ de la Nouvelle Société. 

	Je retire mon pull et étire mon dos endolori. Il craque, ça me détend. J’enfile un autre sweat et sors de ma chambre, glissant un pas encore endormi dans le couloir. La seconde d’après, une main se pose sur ma trachée, la serrant à m’en couper le souffle. Michael me fait faire marche arrière, claquant la porte derrière nous. Je vois les secondes défiler, me débattant pour reprendre de l’air. Ses yeux sombres me fixent. La même lueur malsaine que lorsqu’il a retiré la vie à Mathieu brille à l’intérieur de ses pupilles. Mon cœur palpite. L’air me manque. 

	Il me lâche brusquement. Je tombe en arrière sous la surprise, suffoquant. L’air rentre dans mes poumons d’une manière douloureuse alors que je pose instinctivement ma main sur ma gorge. Je tousse. Il ne réagit pas, attendant simplement que je revienne à moi. 

	Je me relève pour lui faire face, déblatérant des mots qui me viennent dans tous les sens : 

	— Je ne suis plus avec eux ! Non, je n’ai même jamais été avec eux ! C’était une ruse pour entrer dans les communautés rebelles et retrouver une de mes amies. J’ai fui la Nouvelle Société. C’est vrai, je ne suis plus avec eux. J’ai entendu l’appel des rebelles à la radio. C’était elle, mon amie que je cherchais. C’est pour ça que… 

	— Tais-toi, me coupe-t-il. Je n’écoute pas. 

	— Je ne fais plus partie de la Nouvelle Société. Je ne suis pas avec eux. 

	— Je me fiche de ta vie, gamin. 

	— Mais je… 

	— Je vais avoir besoin de toi. 

	Je crois avoir mal entendu, alors je ne dis plus rien.  

	— Je sais que tu cherches le capitaine pour le livrer à la Nouvelle Société.  

	— Je ne suis pas… 

	— Je veux aussi savoir qui il est, m’interrompt-il. 

	— Tu ne le sais pas déjà ?

	— Personne ne le sait, hormis quelques-uns de ses sbires. Ce n’est pas normal.

	Je le regarde, ne voyant toujours pas mon rôle dans tout ça. 

	— Il ne peut y avoir que deux options, reprend-il. La première, il a peur qu’on lui vole sa place. Il ne fait confiance à personne, et encore moins aux chefs des communautés alliées comme la mienne. Tu comprendras donc que c’est difficile de récolter des informations. Toi, tu peux enquêter. Plus discrètement que moi.

	— Et tout te rapporter ? Pourquoi ferais-je ça ? 

	—  Je peux te dénoncer aux rebelles, argumente-t-il.  

	— Des jours après m’avoir vu, pas très crédible.

	— Ils ne prendront aucun risque, m’assure-t-il. Ils t’élimineront sans même y réfléchir. 

	Michael doit certainement avoir raison, je ne sais plus trop quoi rétorquer. Il me prend au piège. Je porte ma main à ma gorge, massant la peau meurtrie par sa poigne. 

	— Et la deuxième option ? relancé-je. 

	— Quoi ? 

	— Tu as dit qu’il y avait deux options au fait que le capitaine garde son identité secrète.  

	Michael sourit, grattant sa nuque d’un air absent. On dirait qu’il hésite à m’en parler. 

	— C’est quoi ? insisté-je. 

	— Il a été envoyé par la Nouvelle Société. 

	Je fronce des sourcils, ne comprenant pas le raisonnement. 

	— Certaines communautés n’ont pas encore choisi leur camp, explicite Michael en se dirigeant vers la fenêtre de ma chambre pour jeter un coup d’œil à travers la vitre. Ils craignent toujours la domination de la Nouvelle Société, mais en créant une rébellion prête à leur faire la guerre, ils deviennent soudainement les gentils de l’histoire. Ça suffirait à convaincre les réticents de les rejoindre avant qu’une bataille n’éclate pour de vrai. 

	Je vois où il veut en venir et je sais la Nouvelle Société prête à tout pour arriver à ses fins, mais pas à ce point-là. Même eux ne seraient pas assez tordus.

	— Les rebelles ont tué Frédéric sous mes yeux, réfuté-je. Ils n’auraient pas sacrifié l’un des leurs. 

	Un rire franc s’échappe des lèvres de Michael.  

	— C’est juste de la politique, petit. Dans la vie humaine, c’étaient des milliers d’hommes qui étaient envoyés à la boucherie pour régler les luttes de pouvoir entre une poignée de gens pas plus intelligents que ceux qui dirigent aujourd’hui. Alors, ce n’est pas la vie d’un seul homme qui les arrêterait. Ton Frédéric ferait bien peu de poids face à l’expansion de la Nouvelle Société. 

	— N’importe quoi. J’étais là quand ça s’est produit. Ils ne s’attendaient pas à une rébellion. 

	— Crois ce que tu veux, mais découvre qui se cache derrière le capitaine, conclut-il. 

	Michael fait demi-tour, prêt à quitter ma chambre. Une question me brûle les lèvres, mais je refuse de la lui poser. Je refuse de voir son regard, son sourire et le plaisir malsain qu’il prendra pour me donner une réponse qui me paraît de plus en plus évidente. 

	Malgré tout, je n’ai pas envie d’y croire. Peut-être parce que j’ai encore un peu de cet espoir dont ils parlent tous. L’espoir que l’humain ne puisse pas continuer d’être si mauvais. La question est là, dans ma tête, et elle ne veut pas en sortir depuis que je suis entré ici. Je finis quand même par craquer. Dans le fond, c’est peut-être le seul qui n’aura aucun scrupule avec la vérité.

	— Qu’est-ce qu’ils ont fait des néo-citoyens qui ne voulaient pas rejoindre la rébellion ? Les autres pensionnaires qui vivaient ici ? 

	Michael se tourne vers moi, étrangement sans son sourire… mais sans expression particulière non plus, bien qu’il me réponde tout naturellement : 

	— Ils les ont tous tués. 

	 

	*

	 

	Tiago déblatère des mots qui deviennent des phrases dont je ne comprends pas bien le sens. Je n’arrive pas à l’écouter ; la conversation avec Michael de ce matin occupe toutes mes pensées. Mon regard se perd vers l’horizon, le soleil se couche en cette fin de journée. Ils les ont tous tués. Pourquoi ? Comment ? Où ont-ils mis les corps ? Et ceux qui sont restés, alors ? Ils n’ont rien vu ? Rien dit ? Est-ce qu’ils ont participé à leurs condamnations ou est-ce qu’ils sont juste morts de peur dans leur coin ? Un tas de questions se bouscule dans mon esprit, et je réalise que je suis seul à devoir trouver les réponses. 

	— Tu ne m’écoutes pas ? réalise Tiago. 

	Je reviens à lui, gêné. 

	— Désolé. 

	— C’est à cause du type d’hier soir ?  

	Je hoche la tête. 

	— Comment s’appelle-t-il ? 

	— Michael. 

	— Et où l’as-tu rencontré ? 

	Je fais craquer mes doigts, réalisant que je ferai mieux de faire attention à ce que je dis si je ne veux pas me mettre en danger. Enfin, plus que je ne le suis déjà. 

	— Je n’ai pas très envie d’en parler. 

	— Pas de soucis. Je comprends, me rassure Tiago. 

	Un groupe de combattants s’exerce dans le fond de la cour, près du garage. Lynh en fait partie. Je suppose qu’il s’agit d’un entraînement plus poussé que le nôtre, vu la violence qu’ils y mettent. Mes yeux vont vers un autre groupe de personnes. Cateline semble donner des instructions, ils la regardent tous avec un air sérieux. Est-ce que ce sont des rebelles ? Des communautaires alliés ? Des néo-citoyens qui ont abandonné la Nouvelle Société ? J’observe leurs traits, leur corps, leurs vêtements. J’essaie de trouver ne serait-ce qu’un infime détail qui pourrait m’aider à en trouver un. Juste un. Un ancien pensionnaire qui me confirmerait qu’ils sont tous ici, que personne n’a été tué, que si le centre semble si vide, c’est juste parce qu’il n’était pas bien rempli au départ. Tout simplement. 

	Je cherche une excuse pour éviter une guerre, mais il n’y a rien. Rien. Rien. Rien. 

	— À quoi penses-tu ? me demande Tiago. 

	— Tu n’aimerais pas savoir qui est le capitaine, toi ? 

	C’est peut-être risqué de poser la question, mais j’en ai marre de tourner en rond. S’ils soutiennent la rébellion, pourquoi en ont-ils tous si peur, après tout ? 

	Tiago me fixe, un sourire amusé sur les lèvres.

	— Quoi ? 

	— Certains d’entre nous en ont une petite idée, dit-il évasivement. 

	Il fait tourner ses épaules lentement, comme pour s’échauffer, mais je réalise qu’il s’agit probablement d’un tic de nervosité. 

	— Moi, je ne sais pas trop, ajoute-t-il. 

	— Une idée ? Laquelle ? 

	Tiago se retourne vers la cour, évitant mon regard comme s’il n’avait pas très envie d’avoir cette conversation. 

	— Qui ça ? insisté-je. 

	 — Toi, souffle-t-il du bout des lèvres. 

	— Moi ?! 

	L’adolescent continue de m’ignorer alors je me relève du banc sur lequel je suis assis pour me planter devant lui. 

	— Les gens d’ici pensent que je suis le capitaine ? reformulé-je, pour être sûr d’avoir bien compris. 

	— Tu as débarqué quelques jours après la prise du centre, tu es observateur, tu poses beaucoup de questions, énumère-t-il. 

	— Ils m’ont enfermé, rappelé-je. 

	Tiago ne me regarde toujours pas. Je lui tends mes poignets, déroulant les bandages qui les recouvrent pour lui montrer ma peau encore arrachée par les chaînes.  

	— Je me serais infligé ça tout seul ? lui demandé-je, très sérieusement.  

	Cette fois, ses yeux se plantent dans les miens alors qu’il me répond, presque blessé de devoir l’admettre : 

	— On ne sait jamais de quoi les gens sont capables. 

	Mes mains retombent le long de mon corps. Je suis encore sonné par cette discussion, bien que tout prenne sens d’un coup. Les regards insistants, les messes basses quand je passe, mes questions auxquelles personne n’ose répondre. Tiago a l’air angoissé de m’en avoir parlé, son regard se perd tout autour de nous, comme pour s’assurer que personne ne nous a entendus. 

	— Toi aussi, tu penses que je suis le capitaine ?  

	L’adolescent baisse ses yeux vers le sol, observant ses chaussures qu’il fait frotter l’une contre l’autre. C’est con, on se connaît à peine, mais ça me fait mal qu’il en doute. 

	— Ce n’est pas moi, lui assuré-je. 

	— Je sais, murmure-t-il. Ça ne peut pas être toi, c’est ce que je leur dis, poursuit-il. Toi, tu as quelque chose d’honnête qui brille dans les yeux. 

	Je tique, forcément. Honnête. C’est peut-être ce qui me qualifie le moins. Je suis juste un mec perdu dans un personnage qu’il ne sait même plus comment jouer, alors il improvise tous les jours un peu plus. Il ment. À lui. À Lynh. À tout le monde. Tiago doit avoir raison. On ne sait jamais vraiment de quoi les gens sont capables. Ils ne le savent pas eux-mêmes.   

	 

	*

	 

	Je me tourne dans mon lit, les yeux rivés au plafond. Cette infiltration est un cauchemar. Je n’ai pas réussi à me rapprocher de Lynh, Michael peut me dénoncer aux rebelles d’un moment à l’autre, personne dans ce centre ne me fait confiance et je n’ai encore rien apporté de concret à la Nouvelle Société. J’ai foiré sur tous les plans. 

	J’essaie de fermer les yeux, mais suis incapable de m’endormir dans cet état. J’abandonne mon lit, enfile un sweat à capuche et sors de ma chambre. La seule chose dont j’ai besoin, c’est du temps. Du temps pour remettre un peu de sens dans tout ce bordel. 

	Je descends les escaliers pour rejoindre le rez-de-chaussée. Pour le moment, la seule façon d’en gagner est de repousser l’intervention armée de la commandante Kyle. J’avance discrètement dans le couloir. Cette fois, je ne reculerai pas bêtement devant la porte. Je la pousse, elle couine légèrement, mais elle n’est pas fermée à clef. Je crois que les gens ici sont tous tellement effrayés que même les rebelles n’envisagent pas que quelqu’un puisse oser les trahir. 

	J’entre dans le bureau du commandant Frédéric. La pièce est plongée dans le noir, elle est petite, mais bien aménagée. Un bureau en bois sombre, un large fauteuil en cuir étonnamment peu abîmé et de jolis tableaux sur les murs. Forcément, il s’était gardé le meilleur mobilier. Je mets un peu de temps à m’habituer à l’obscurité, puis finis par distinguer le poste radio posé sur la commode. 

	Je m’y approche, me remémorant la façon de l’utiliser. C’est Sabrina qui me l’a appris, juste avant qu’on parte. Logiquement, quelqu’un doit attendre de recevoir mon appel. Le poste grésille, je tourne la molette pour récupérer la bonne fréquence. Je m’empare du micro, donne un coup dedans, puis un deuxième et un troisième plus rapide. C’est le code qu’on s’est donné pour communiquer. 

	Trois coups résonnent en réponse. Ce sont bien eux. 

	— Aimé ?

	Je reconnais aussitôt la voix de Kyle. 

	— C’est moi. 

	J’entends un soupir, puis sa voix qui reprend : 

	— Je suis tellement soulagée de t’entendre. On avait si peur qu’il te soit arrivé quelque chose. 

	— Je vais bien, résumé-je. 

	— Comment vont les pensionnaires ? demande-t-elle aussitôt. Sont-ils prisonniers ? 

	Forcément, c’est la première information qu’elle veut connaître. Même si ce que m’a dit Michael n’est pas impossible, je refuse de lui en parler maintenant. La Nouvelle Société interviendrait aussitôt et la guerre serait déclarée en une microseconde. Lynh et moi entre les deux. 

	— Il n’y a pas de prisonniers. Ils sont tous mélangés, les pensionnaires de la Nouvelle Société, les rebelles et communautaires alliées. Je n’ai pas encore rencontré de néo-citoyens. J’ai l’impression qu’ils veulent éviter de parler de l’avant-rébellion. 

	— Les rebelles doivent leur mettre la pression pour qu’ils se taisent. Et eux ? Qui sont-ils ? 

	— Difficile à dire. Je n’en ai pas vraiment rencontré non plus, le noyau dur, j’entends. 

	— Et leur chef ? 

	— Il se fait appeler le capitaine, mais personne ne sait qui il est. Il opère dans l’ombre. 

	La commandante soupire de nouveau, puis reprend : 

	— Qu’as-tu vu d’autre ? 

	— Ils forment tout le monde à savoir utiliser des armes et à se battre au corps-à-corps. Ils ont peu de rations de nourriture, ce qui les affaiblit, mais personne ne semble s’en plaindre. Dans leur réfectoire, il y a vos portraits. Ceux des quatre commandants de la Nouvelle Société. Celui de Frédéric est barré d’une croix, énoncé-je. 

	— Il y a le mien ? 

	— Oui. 

	Un blanc suit l’information. 

	— Ils vont attaquer ? 

	— Je n’ai rien entendu de la sorte pour le moment, ils se préparent plutôt à une attaque de votre part. 

	— Ils n’ont pas parlé d’étendre la rébellion à d’autres territoires ? 

	— Pas devant moi, en tout cas. 

	— Bien, conclut-elle. On va attendre que tu aies plus d’informations avant d’agir. Comment va Lynh ? 

	Je réponds, en espérant qu’elle ne cherche pas à entrer davantage dans les détails : 

	— Elle va bien. Je vais continuer d’enquêter et démasquer le capitaine.  

	— Fais bien attention à toi. 

	— Je sais. 

	Je me relève légèrement, prêtant l’oreille dans le couloir pour m’assurer que personne ne s’approche. 

	— Personne n’est en danger pour le moment, on est d’accord ? s’assure la commandante. 

	Je me sens coupable de les couvrir, mais je n’ai pas non plus confiance en Michael qui cherche probablement à me retourner contre la Nouvelle Société. La vérité doit se trouver quelque part entre les deux, et je ne peux pas prendre le risque de prendre parti pour un camp ou un autre. Pas encore, du moins. 

	Alors je confirme :

	— Personne. 
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